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LE CONCOURS HIPPIQUE
Le vent est au sport. Il y a quinze jours,

nous étions conviés à l'ouverture du parc de
Bonneterre ; aujourd'hui, c'est le Cours du Midi
qu'on a choisi pour les jeux hippiques et l'ex-
position canine ; dans quelques semaines nous
irons encore à Bonneterre, et plus tard au
Grand -Camp.

Vous voyez que les divers hippodromes ne
chôment pas, et que tous, autant que nous
sommes, nous nous laissons gagner par cet
engouement hippophile qui tend de plus en
plus à s'infiltrer dans nos mœurs, comme d'ail-
leur tout ce qui est exotique.

Je ne rééditerai pas ici le mot suranné de M.
de Buffon, mais je constaterai, sans prendre la
peine de mettre des manchettes, que par ce
temps de vapeur et d'électricité le cheval gagne,
dans les divertissements de la foule, la place
qu'il perd dans la vie domestique.

Depuis que les locomotives ont dévoré les
diligences en dévorant l'espace, depuis que les
tramways à vapeur s'offrent le luxe d'écraser les
piétons pour arriver au but, depuis qu'il est
question d'anéatir l'ennemi dans la prochaine
guerre, non plus en enfourchant les fiers cour-
siers de Reischoffen, mais bien en s'asseyant
sur des bicyclettes ad hoc, que devient le che-
yal?

Le fier et vaillant coursier des Parthes et des
Arabes n'est plus qu'un palefroi qui exécute des
contredanses au son d'un orchestre, et qui fait
partie du bagage roulant des écuyères de cir-

que.

Un concours hippique, c'est la haute école
en plein air.

Certes, il doit être doux de caracoler en veste
rouge sur un cheval bien dressé, et on ne court
pas grand péril à faire l'intrépide en serrant les
flancs d'un pur-sang qui lance des ruades dans
l'espace et du sable dans les yeux des specta-
teurs ! Comme les femmes vous lorgnent !

Et puis des vivats éclatent par instants
dans le coin de tribune où se sont réfugiés les
amis,. de sorte que la petite flèche delà vanité
va piquer droit au cœur le malheureux cavalier
au moment où il s'apprête à franchir la rivière.
Alors patatras ! Bucéphale s'affale, et Alexan-
dre, avec lui, va mordre la poussière! Vous

croyez peut-être que voilà un homme perdu, ir-
rémédiablement, dans l'esprit de ses jolies admi-
ratrices? Comme vous connaissez mal la femme!

— Ah ! qu'il est bien tombé ! tel est le cri qui
s'envole de vingt bouches roses, tandis que le
cavalier remonte en selle lestement et s'élance,
mythologique hippocentaure, dans un tourbillon
de poussière.

Eh ! mon Dieu, oui, il faut savoir bien tom-
ber : tout est là. C'est comme dans la vie.

La chute n'est rien, pourvu qu'elle soit belle
et qu'elle n'ait d'autre conséquence que de pro-
curer des émotions à ceux ou à celles qui re-
gardent.

Mais le pauvre cheval, croyez-vous qu'il ne

préférerait pas la vie sauvage du désert, sans
harnais, sans écuyer, sans autre litière que les
steppes arides ou les sables brûlants, à cette vie
luxueuse des box trop civilisés ? Il doit se de-
mander, dans sa primesautière intelligence, quel
plaisir cruel l'homme éprouve à lui faire fran-
chir des haies au son de la musique.

Croyez-moi, le cheval ne sera bientôt plus
qu'un jouet de cirque, puisque la « Bête Humai-
ne » de M. Zola doit détrôner le « Noble ani-
mal » de M. de Buffon ; et s'il n'y a plus d'A-
lexandres parce qu'il n'y a plus de Bucéphales,
il y aura toujours assez de Caligulas pour faire
de leur cheval un consul.

Cette boutade n'est pas faite, notez bien, pour
médire du Concours Hippique, non plus que
pour décourager ses organisateurs : c'est une
simple constatation. Car au fond, mon titre de
chroniqueur mondain m'interdit toute discussion
oiseuse sur un sujet aucre que ceiui-ci : le Con-
cours Hippique est une admirable occasion,
pour nos belles mondaines, de lutter d'élé-
gance.

Mon ambition doit donc se borner avons dé-
crire, aussi fidèlement que peut le faire ma pau-
vre plume, les costumes arborés par le demi-
monde, qui, quoi qu'on en dise, sera toujours le
monde du chic.

LES TOILETTES

PREMIÈRE JOURNÉE

Le dimanche de l'ouverture du Concours Hip-
pique, bien que fort intéressant sous le rapport
des courses, a été assez terne pour la mode. La
raison en est bien simple : le soleil, le grand
dispensateur de toute joie, n'a pas consenti à
faire risette à nos belles catapultueuses.

Ces dames, après avoir fait un petit tour dans
le promenoir, sont restées dans les tribunes où
nous avons pu, à loisir, détailler leurs costu-
mes, dont la plupart étaient une seconde édi-
tion de ceux exhibés à Bonneterre, le lundi de

Pâques.
La belle Céline Montier a été fort admirée

dans sa toilette gris-fer que rehaussent des man-
ches peluche, nuance plus foncée.

Très coquette la petite capote bleue de Marie

Bourgoin.
Jeanne Confort, la sémillante blonde, portait

la jolie toilette lainage beige à rayures que nous
avions admirée à Bonneterre. Coquet chapeau
orné de fleurs des champs et nœuds peluche

mauve.

Anna Perrin nous a également offert une se-
conde édition de sa toilette des courses, genre
écossais à carreaux gris et rouges.

Très bien Céline Grandjean en beige, vareuse
noire.

Louise Gacon, adorable dans sa toilette bleu
hussard, tachetée de noir et blanc.

Ma-Mère-M'attend, toujours en compagnie
de Marie Maillord, portait de concert avec son
inséparable amie la toilette écossaise qu'elle
avait arborée aux courses.

Très remarquée la sœur de la baronne de
Suzanges — le prix de beauté du bal des Etu-
diants, année 1889 — tout de noir vêtue, sans
doute pour faire ressortir l'éclatante jeunesse de

son teint. Coquet au possible son chapeau den-
telles noires, garni d'une touffe de liîas blanc et
pensée.

Mathilde de Lyhz est radieuse dans sa
jupe vieux rose — chapeau garni de fleurs
jaunes et noires.

Très riche la toilette soie noire semée de pois
améthyste qu'arborait Amélie l'Italienne. Cette
belle mondaine était coiffée d'un coquet chapeau
garni de lilas lilas et lilas blancs.

La gente Marcelle très bien en écossais clair.
Adèle Ténor, ravissante avec sa riche pèlerine

Charles IX brochée d'arabesques; jupe vieux
rose.

J'en passe certainement, et non des moins
remarquables; mais que voulez-vous? L'homme
n'est pas parfait, surtout quand il lui arrive de
parler chiffon.

DEUXIÈME JOURNÉE

Beaucoup plus animée a été la réunion du
lundi ; beaucoup plus élégante aussi.

Rencontré sur le turf :
Marie Collonges, une des premières arrivées,

et qui se promenait en compagnie d'une sienne
amie tout de noir vêtue.

Marie était fort cavalièrement habillée d'une
veste bleu hussard, agrémentée de bran-
debourgs.

Joli chapeau paille noire sur lequel étincelait
un gros nœud aile de libellule.

Bien belle, Louise Gacon, dans sa toilette
écossaise, gorge peluche. Compliments pour
son chapeau qu'émaillent des boutons d'or et
des pensées.

Voici Jeanne Printemps dont la taille svelte
est emprisonnée dans un ravissant costume
écossais à dispositions que recouvre une jaquette
beige. Le chapeau est ornée de pensées. C'est
la fleur préférée de ces dames.

La couleur favorite de Marie Bourgoin est le
bleu. Hier sa jolie capote faisait l'admiration de
tous ; aujourd'hui elle apparaît dans un char-
mant costume bleu fané, avec, sur le haut du
corsage et aux manches, une garniture en den-
telles noires, transparent améthyste. Plus dis-
cret que sa capote d'hier, son chapeau est garni
de jais.

Céline Montier, toilette écossaise grise, avec
manches et ceintures de velours noir. Chapeau
orné de lilas.

Céline Grandjean en beige, chapeau garni
d'un nœud de rubans écossais.

Délicieuse Jeanne Faure en un costume gly-
cine, orné de brandebourgs. Coquet chapeau
parsemé de glaïeuls.

Toujours en deuil, la petite sœur de la ba-
ronne de Suzanges est ravissante avec ses che-
veux bouclés qui lui donnent des airs dix-
huitième siècle.

Les deux amies Marie Maillord et Ma-Mère-
M'attend sont en beige. L'une d'elles porte une
pèlerine Charles IX sillonnée d'arabesques
noir et or.

Aperçu également Margot Théâtre , que nous
avions perdue de vue depuis quelque temps et
qui mérite un bon point pour sa toilette écos-
saise et son chapeau où s'épanouissent de larges
fleurs de pensées.

Toujours rieuse, Fonfon est en gris et sa
jaquette noire, chapeau bouton d'or.

Jeanne Confort porte aujourd'hui un costume
d'une nuance très tendre de vieux rose. Cha-
peau original en paille dorée, où éclate le rouge
vif des grosses fleurs de pivoine.

Anna Perrin, très bien en gris-fer et chapeau
relevé de boutons d'or.

Superbe, Amélie l'Italienne, dans un ravis-
sant costume gris bleu, d'une nuance très ten-
dre, s'ouvrant sur un corsage dentelles blanches.
Bien coquet le petit mantelet doublé de satin
bleu pâle.

Mathilde de Lynz a arboré dans cette seconde
journée un riche costume gros bleu à revers,
garni dans le bas de la jupe d'une large bande
vieil or. Chapeau assorti orné de gros bleuets.

Adèle Ténor porte sous son coquet mantelet
Charles IX une toilette jais fort distinguée.
Chapeau garni de pâquerettes.

Quant a Ida Ténor, elle n'est venue que sur
le tard, une crise de nerfs l'ayant retenue en son
boudoir. C'est du moins ce qu'elle racontait à
Amélie l'Italienne qui paraissait n'ajouter foi
que médiocrement aux allégations de son amie.

Quoi qu'il en soit, Ida est absolument étince-
lante de beauté, bien qu'un peu nerveuse. Elle
porte un délicieux costume glycine semé de
fleurettes violet tendre; corsage Chantilly en
pointe, ceinture améthyste. Très élégant le cha-
peau que relève un gros nœud émeraude.

Et maintenant, permettez-moi, chères lec-
trices, de clore ici la nomenclature de tout ce
que l'art de vos couturières joint à vos grâces
natives, a réussi à me faire admirer à ces fêtes.

Je vais tout à l'heure quitter l'enceinte du con-
cours les yeux éblouis par ce que j'ai vu et les
oreilles encore charmées par les notes cristal-
lines de vos éclats de rire.

Redevenons sérieux, si vous le voulez bien,
car je veux faire une petite incursion dans les
tribunes officielles et vous citer les notabilités
que je remarque :

M. le général Berge, gouverneur militaire ;
MM. Cambon, préfet du Rhône ; Lallemand,
chef de cabinet du préfet ; Gravier, Bouvagnet,
secrétaires généraux ; Martin, de Blanchard,
Brouillet, conseillers de préfecture; Meyer, chef
de division; Quivogne, Augagneur, Bouillin,
Fagot, conseillers municipaux; Clémenso,
Aynard, de Bellescize, Joannard, Lapeyre ;
le général Féline en compagnie de Mme
Féline, très discrète en noir et gants gris perle,
etc.

Les tribunes sont étincelantes d'uniformes
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appartenant aux officiers de toutes armes, et

l'effet est vraiment extraordinaire.

Nous donnerons dans notre prochain numéro

le compte rendu des dernières journées qui pro-

promettent d'avoir le succès obtenu par les

débuts, surtout si' le beau temps se met de la

partie.

Luc ARGELÈS.

La Clochette, pour justifier, de plus en plus,
aux yeux du public, son titre de journal litté-
raire, vient de s'assurer la collaboration de M.
Albert Mantinée, un jeune poëte de talent, qui
n'est certainement pas un inconnu pour beau-
coup de nos lecteurs.

A dater d'aujourd'hui, nous publierons donc
chaque semaine, sous le titre collectif de PAR-
FUMS DE BOUDOIRS, une série de petites pièces spé-
cialement écrites par M.Albert Mantinée pour
les lectrices de la Clochette.

PARFUMS DE BOUDOIRS
LE BOUDOIR

A JEANNE BARRIER

37endu de bleu, car elle est blonde ;

'Rempli de bibelots charmants ;

ÔPid coquet, ignoré du monde

381 que connaissent tant d'amants,

Ce boudoir est une cachette,

Wn sanctuaire où la beauté

Contre sous la ga^e indiscrète,

ïïjes trésors de sa volupté.

On sent envahir tout son être

3?ar des parfums si pénétrants,

§i fins, si subtils qu'ils font naître

3J 'essaim des désirs enivrants .

381 dans Pair tiède qui vous grise,

§aluré de molles senteurs,

On sent passer comme une brise

Qii'imprègnent de douces moiteurs.

ALBERT MANTINÉE.

Une Histoire épouvantable
(Suite et fin, voir notre numéro 5.)

On y arrivait cependant. Le sentimental exé-
cuteur était à bout. Il avait perdu la tête. On
criait aux portières : « Oarcassonne ! Carcas-

sonnel... » La dame y descendait comme lui.
Elle daigna lui donner son adresse et un ren-
dez-vous pour le lendemain matin. Fou de joie,
il avait bondi, son petit bagage à la main, et s'é-
tait perdu dans la foule, plein de rêves incandes-
cents et voluptueux. Le rendez-vous était pour
huit heures. Il fallait que Thomas, ce malencon-
treux Thomas, fût bâclé avant.

La grande place de Carcassonne regorgeait de
spectateurs. Toutes les chaises de l'église avaient
été louées au curé. A six heures sonnant, Tho-
mas arrivait, toujours abreuvé de mépris par
l'humanité. Il n'est pas jusqu'à l'ecclésiastique
qui devait l'assister qui, lorsqu'il avait voulu se

'confesser, ne l'eût écouté avec distraction et n'eût
semblé lui dire :

— Peuh ! un péché de cinquante-sixième or-
dre ! Du purgatoire, tout au plus !

Jolicœur attendait, fiévreux, son paquet à la
main. Il n'avait pas un moment à perdre pour
dépêcher son client et courir aux pieds de sa bel-
le. Thomas, résigné, s'était mis à genoux sur
une dalle que les gendarmes lui avaient indi-
quée. Alors, Jolicœur ouvrit le sac de voyage et

, pâlit horriblement.
Ses mains, trop précipitées, en avaient tiré, au

lieu de son outil de travail, une jolie chemise de
femme en soie bleu-clair et quelques appareils
familiers de toilette, entre autres un charmant
clyso à bout d'ambre.

Malheur ! trois fois malheur ! Par une distrac-
tion inexplicable, en sautant de chemin de fer,
il avait emporté la valise de sa voisine et lui avait
laissé la sienne.

Cependant, à la vue de ces engins de mort
inattendus, la foule avait poussé un hourrah d'é-
tonnement, et Thomas avait jeté les hauts cris.

— Je ne veux pas de votre lavement empoi-
sonné, criait-il ! j'ai droit à la décapitation. Le
code est formel. C'est ma tête seule que vous de-
vez frapper ! Vous avez le droit de me tuer, mais
pas de me déshonorer en me donnant publique-
ment ce vénéneux clystère!

Et la foule prenait visiblement parti pour lui.
La position de Jolicœur devenait intolérable.
Heureusement que c'était un homme de résolu-
tion, il remit brusquement les causes du désar-
roi public dans le sac et, fendant la presse, il se
sauva à toutes jambes, pendant que Thomas pin-
çait un rigodon de délivrance avec les gendar-
mes, qui crevaient de rire à se mouiller leurs
bottes.

A travers rues, ruelles, boulevards, chaussées,
promenades, Jolicœur courait, courait, poursuivi
par le tumulte des chiens et des polissons. II
avait atteint la demeure de sa bien aimée et, par
un brusque mouvement, il avait disparu dans la
maison, dépistant toutes les traces. Un instant
après, il frappait délicatement à la porte de la
chambre de sa délicieuse compagne de voyage...
Mais rien ne lui répondait.

Alors il ouvrit timidement la porte, comme

t font les amoureux qui espèrent trouver leur maî-
tresse endormie.

1 Mais un spectacle horrible l'attendait.
Sur une table, sa petite guillotine était dressée,

et, à côté, une tête de femme était posée, si déli-
catement coupée, qu'elle semblait sourire encore,

L
 tandis que le corps demeuré assis sur une chaise

paraissait attendre tranquillement qu'on le rac-
commodât. La scène était malheureusement la

; plus facile du monde à reconstituer. Elle aussi,
la dame, en ouvrant sa valise, avait eu une sur-
prise, mais y trouvant quelque chose qui lui avait
paru être un délicieux nécessaire de toilette, et

. prenant en particulier la lunette de la guillotine
i pour un miroir, elle s'en était si fort approchée

qu'elle y avait passé la tête... et crac' le ressort
mystérieux, avait joué. La tête avait roulé.

Jolicœur était à la fois confondu de la beauté
de sa découverte et vivement embarrassé de ce
cadavre.

Mais la Providence veillait sur lui.
Ayant fouillé les portes de la morte anonyme .

pour tâcher d'y trouver les traces de son identité,
il y avait découvert les preuves du plus horrible
forfait. Cette femme avait empoisonné toute sa
famille pour en hériter et avait fait mourir son,
mari en lui enfonçant des épingles à cheveux
dans le cœur pendant son sommeil. Jolicœur fit
sur place, une petite instruction et prit le parti
d'écrire à son ministre la vérité.

Celui-ci fit un rapport au président de la Répu-
blique qui, frappé du caractère providentiel de
cette histoire, dans laquelle un quasi-innocent
avait été miraculeusement sauvé et une grande
coupable, non soupçonnée, punie, proposa aux
Chambres de charger désormais la nature ou
Dieu, au choix des croyances, du soin de suppri-
mer de ce monde les gens indignes d'y vivre.
Et voilà comment la peine de mort fut abolie en
France, cette année-là. Mais Jolicœur n'a pas été
épuré pour cela. Il est bourreau à la suite et
porte encore des chaussettes couleur cerise. Les
Prudhommes sont convaincus que la suppres-
sion de son traitement au budget porterait un
coup terrible à la moralité publique. Dans une
vingtaine d'années seulement, on ne lui donnera
peut-être pas de successeur à sa mort.

ARMAND SILVESTRE.

PROFILS D'ARTISTES

MERCADIER
DE LA SCALA

Il en est des impressions comme des pensées
et des sensations : tandis que quelques-unes dis-
paraissent sans laisser la trace la plus légère,
d'autres se gravent profondément dans l'esprit et

le cœur, et s'y impriment d une façon indélébile.
Quel est celui d'entre nous qui, dans ses mo-

ments de quiétude et d'apaisement, n'ait, se
reportant à ses souvenirs anciens, feuilleté le
livre du passé, ce livre merveilleux et général
dont la mémoire est la gardienne, pour revivre
de la vie d'autrefois et renouveler, par une fic-
tion charmante et délicieuse, les heures agréables
disparues ?

Si cette réflexion de physiologie expérimentale
vient sous ma plume, au moment de commencer
la biographie d'un des artistes de café-concert
les plus en vue de notre époque, M. Mercadier, de
l'Eldorado, en représentation aujourd'hui à
Lyon, c'est que ce chanteur m'a précisément
fait éprouver un de ces plaisirs d'autant plus
délicats et plus intimes.

C'était il y a quelques années : j'étais étudiant
et, plutôt par désœuvrement que par goût, nous
ncus trouvions réunis au Casino, dont le pro-
priétaire était M. Guillet, aujourd'hui directeur
de la Scala.

A cette époque, le style du spectacle n'était pas
trouvé : le café-concert cherchait sa voie ; malgré
des efforts continus et intelligents il n'avait pu se
dégager du beuglant d'autrefois. Un geste canaille
et brutal faisait passer souvent sur les éraillures
d'une voix décadente, et les refrains idiots et
ineptes calqués sur le même modèle, découpés
sur le même emporte-pièce banal, avaient un
succès éclatant au milieu du choc des soucoupes,
des refrains repris en chœur, ou des interruptions
plus ou moins spirituelles de nos frères... des
quatrièmes.

Le spectacle suivait son cours normal, lorsque
parut un jenne artiste, élégant, distingué, à la
moustache conquérante, à l'œil vif et intelligent.
On le connaissait à peine : Mercadier !.. et, bien
qu'on l'annonçât en vedette, il n'avait pas été pos-
sible de l'apprécier dans notre ville. Allions-nous
entendre à nouveau les romantiques productions
de i83o où les grivoiseries plus modernes arran-
gées ad libitum pour voix de ténor, de basse ou
de baryton et tarifées régulièrement à 5o centimes
le vers ?. .. Le silence se fit : l'artiste chanta ; ses
œuvres étaient toutes de choix, exquises, pleines
de charme, d'élégance, soulignées par une voix
d'une merveilleuse finesse, tintant légère et char-
meresse dans les notes du registre élevé, pour
s'adoucir eh des sonorités vigoureuses et douces
tout à la fois dans le médium et le grave. L'in-
terprète vivait avec son auteur, traduisait fidèle-
ment sa pensée et en faisait ressortir les moindres
nuances.

La salle entière ravie et étonnée se leva d'un
seul mouvement : l'art avait transformé ce milieu
au palais cependant blasé par le piment du
Cayenne qu'on lui servait d'habitude. C'était une
oasis fraîche et réparatrice dans ce désert semé de
lieux communs et de répétitions. Si j'avais connu
Pierre Dupont, si je l'eusse entendu, barde popu-
laire, disant ses chansons devant le cercle de ses

amis suspendus à ses lèvres, j'aurais éprouve, je

crois, cette impression unique...
Depuis j'ai bien revu des cafés-concerts, j'ai bien

entendu des artistes : mais sans qu'ils m'aient
fait oublier ce délicieux moment.

C'est l'année dernière à l'Exposition que j'en-
tendis Mercadier une seconde fois et que je lui
parlais. Dans une des annexes de cette grande
manifestation patriotique, se trouvait un théâtri-
cule, où quatre petits chanteurs, « les chanteurs
Béarnais », élèves de Mercadier, disait l'affiche,
jouaient, amusants au possible dans des quatuors
d'opéra et d'opéra-comique. Mercadier chantait,
lui, à l'Eldorado ; j'allais l'applaudir et je le re-
trouvais toujours aussi jeune, toujours aussi sym-
pathique, mais plus sûr encore de son public et
donnant plein cours à son original talent.

Après le spectacle nous étions réunis dans un
café du voisinage : à une table, près de la nôtre,
jouaient deux artistes, amateurs passionnés des
pompes de pocker. L'un deux, Sulbac, si j'ai

. bonne mémoire, s'écria tout à coup en s'aduessant
à son adversaire : Ah ! mon pauvre Mercadier,
faudra -t-il que tu en chantes « des murmures de
ruisseau » pour rattraper ce que tu perds !...

Nous étions à côté des joueurs : la connaissance
fut vite faite : artistes et journalistes ont des
affinités de tempérament et d'instinct. Et voilà
comment je puis aujourd'hui vous crayonner la
biographie de l'artiste.

Mercadier est parisien de naissance et toulou-
sain d'éducation et de sympathie. C'est dans cette
ville qu'il a grandi ; c'est dans les classes de son
Conservatoire qu'il a bu aux sources du grand
art. On travaillait ferme alors et les savoureux
arômes du cassoulet aux venteuses digestions
n'empêchaient point le jeune homme de s'adon-
ner passionnément à ses études.

Il le répétait à sa famille : Je veux être artis-
te I et, comme toujours, la famille, effrayée
par l'avenir réservé à ceux qui s'adonnent au
théâtre, lui répondait: Mets-toi dans le com-
merce !.. .

Il fallut bien passer par là : 40 francs par mois,
tel était l'appointement doré servi au pauvre
commis de nouveauté. . .

Un événement énorme brisa net ces débuts
dans le négoce.

Un cor, — puisqu'il faut l'appeler par son
nom, — jeta Mercadier au théâtre.

Comme cela arrive, même aux plus honnêtes
gens, notre artiste était affligé du cor le plus ré-
calcitrant du monde. Un pédicure maladroit
l'incisa dans ses parties les plus profondes ; il y
eut hémorragie, douleur et gonflement au pied
et, partant, le commis dut garder la chambre
pendant trois jours.

Lorsqu'il revint, en bon bourgeois qu'il était,
Monsieur de la Cotonnade fronça ses sourcils et
demanda des explications.

— C'était un vol Quoi, pour 40 francs, se

permettre à être malade pendant 'trois jours...
L'expulsion seule était capable de réparer cet

horrible crime de lèse-patronat!..
Mercadier partit bien triste, mais résolu cette

fois. Il plaida si bien sa cause, que son père lui
donna son consentement et, quelques heures
après, par l'intermédiaire de son ami le pianiste
Godoy, professeur d'Escalaïs, il signait un enga-
gement pour les Folies-Bordelaises.

Le succès fut immense : de Bordeaux, Merca-
dier poursuit sa marche triomphale au Casino
de Lyon, au Palais-de-Cristal de Marseille, à
l'Eldorado, aux Galeries-Saint-Hubert de Bruxel-
les, où il joue le rôle de Montausol dans José-
phine vendue par ses sœurs ; puis aux Menus-
Plaisirs, sous l'élégant costume de Fritellini de 1
la Mascotte. }

Mercadier nous est resté fidèle et chaque an-
née il revient à la Scala pour lé plus grand plai-
sir de ses très nombreux admirateurs.

On ne se lasse pas de lui entendre détailler et
chanter si finement ces riens charmants qui ont (

nom : Voici venir les hirondelles ; Sous lajorêt
 1

brune; Le sixième étage; Voici le jour; Le
Morvandiau ; Le corset de satin rose ; ïMade- {
leine, t'en souviens-tu ? ; Sérénade à Su^on ; Vi-
site à Ninon, son dernier grand succès

Son répertoire de bon ton et de bon goût fait
rechercher le chanteur dans les salons et dans ,
toutes les fêtes. Mercadier est aujourd'hui arrivé:
c'est un artiste dans toute l'acception du terme.
Nul mieux que lui ne détaille le vers et n'en fait ]
scintiller les brillantes ciselures ; nul ne dit mieux ]
le poème ; nul n'interprète la musique avec cette t
chaleur et cette âme.

Malgré ces triomphes, Mercadier est resté ce
qu'il était au début : bon et accueillant pour <
tous. C'est le caractère le plus simple et le plus
doux que l'on puisse trouver. Sa vie s'écoule
dans le plus parfait bonheur et ses seuls enne- .,
mis sont les poissons de nos rivières qu'il pour-
suit avec acharnement en leur tendant des ha-
meçons chargés d'appétissants appâts, et les ma- 1
ris et les amants jaloux qui, s'il faut en croire la L
chronique scandaleuse, ont bien quelque raison j
d'en vouloir à ce Parisien de Toulouse, dont
l'œil est irrésistible auprès des femmes...

Mais, comme au Don Juan de Molière, il lui \
sera beaucoup pardonné parce qu'il a beaucoup '
aimé !..,

PSIT ! s

il ' - sas; S

M. Paul Bressy, le baryton aimé du casino de l'Ely-
sée vient de nous transmettre, sur notre demande, les
paroles d'une mélodie complètement inédite et en
même temps une des bonnes créations de cet artiste.
Cette mélodie est intitulée : Aimer-Souffrir ! Elle
est véritablement superbe et a le don de taire rêver
nos délicieuses mondaines.

Les paroles sont d'un poète parisien, M. Hector
Ganier, mort il y a un an et qui était président du
caveau des Arts et Métiers, à Paris. — La voici :

AIMER-SOUFFRIR!

MÉLODIE

Si vous n'ave\ pas, de toute votre âme,
Tremblé de frayeur devant une femme
Et vu votre aveu longtemps comprimé,

Vous n'avez pas aimé!
Si vous n'avez pas, 6 peine cruelle!
Cru que votre idole était infidèle
Et qu'à tous son cœur était grand ouvert,

Vous n'ave% pas souffert !

Si vous n'ave\ pas, toute une nuit sombre,
Guetté le balcon où passait une ombre,
Et baisé vingt fois un gant parfumé,

Vous n' ave{ pas aimé!
Si vous n'avez pas, guettant sa fenêtre,
Vu, d'un œil jaloux, quelqu'un apparaître :
Amant ou mari venu de l'enfer,

Vous n'ave^ pas souffert !

Si vous n'ave\ pas, du soir à l'aurore,
Répété cent j ois : « Oh ! que je t'adore ! »
Et contre le jour venant, blasphémé,

Vous n'ave\ pas aimé ! 
Si vous n'avez pas, dégoûté de vivre
Recherché la mort qui calme et délivre,
Et ri du trépas qui s'était offert,

Vous n'avez pas souffert !

H. GANIER.

Ajoutons que ce petit poème, qui résume la vie de
l'auteur, est interprêté par M. 3ressy avec un senti-
ment remarquable, d'où se dégage l'étrange volupté
du plaisir et de la souffrance que semblent résumer les
strophes amères du poète. H. D'AUMONT.

ÉCHOS DES COULISSES
Ruelles et Boudoirs

Il est fait assavoir aux populations que le

lundi de Pentecôte une grande promenade en

tricycle sera faite par Marie F..., de la rue

Dubois.

Le départ aura lieu à Bellecour vers midi.

Voici l'itinéraire adopté par l'intrépide voya-

geuse : Place Bellecour, pont Tilsitt, quai Ful-

chiron, passerelle du Midi et les quais de la

Saône depuis Perrache jusqu'à Neuville. Après

une station dans cette localité pour faire de l'eau

et se refaire des forces, le retour s'effectuera

sur le tramway à vapeur.

Qu'on se le téléphone !

X

Les insulaires de Villefranche ont été stupé-

faits, en s'éveillanf un beau matin de cette se-

maine, de trouver les rues de leur ville remplies

de photographies, comme si une pluie d'un

nouveau genre en avait inondé la cité durant

leur sommeil.

Nous apprenons, au dernier moment, que les

carrés illustrés que quelques gens naïfs ont pris

pour des photographies, ne sont autre chose

que des prospectus -réclames pour la Brasserie
Valentinoise.

X

Blanche Marseillaise, qui passe pour avoir des

yeux de lynx, occupe ses loisirs à se mirer dans

les glaces de l'établissement en attendant qu'une

lettre de l'infidèle l'appelle à Bône,cù elle espère

le rejoindre avant peu.

Eh ! pourquoi pas?

X

On annonce le prochain départ pour le pays

des oranges, de la belle Louise M... qui ser-
vait jadis à la Marseillaise.

Cette jolie momentanée est enlevée par un

gentleman fou de ses charmes.

X

La gentille Cisca Mulhouse a déserté depuis

deux ou trois jours son service à la brasserie de

la rue Sainte-Marie-des-Terreaux.

Serait-ce le désespoir causé par l'engage-

ment de son amoureux ? Je n'en crois rien, et

j'espère qu'elle va reprendre avant peu le blanc
tablier des serveuses.

X

Il paraît qu'Aristide Pêcherie parle de s'en-
gager dans les chasseurs à pied.

Serait-ce vrai?

X

UNE SOIRÉE ARTISTIQUE

M. Paul Bressy, le régisseur du Casino de

l'Elysée, organise dans cet établissement pour

une date prochaine, une soirée artistique avec

le concours de nombreux artistes des Théâtres

et Concerts de Lyon. On nous promet même un

acte ou deux de Mignon et plusieurs vaudevil-
les très amusants.

M. Ballard, chef d'orchestre, a bien voulu

s'associer à M. Paul Bressy pour cette organi-

sation et pour faire de cette soirée une vérita-

ble fête de gala. Nous souhaitons sincèrement

que ces deux artistes réussissent dans leur en-

treprise et nous leur adressons d'avance toutes
nos félicitations.

Nous reviendrons plus longuement sur cette

soirée, et nous ferons connaître une partie du
programme et la date exacte.

X

La blonde Andrée que nous avons vue si
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longtemps aux Concerts et à la Marseillaise,
vient de prendre du service à la Moderne, où
elle fait les délices des habitués par le sourire
gracieux qui ne la quitte jamais.

Ajoutons que le nouveau propriétaire de cet
établissement fait grandement les choses et que
le Champagne arrose souvent sa bienvenue.

Bonne chance à la Moderne, et vive la sa-
coche!

X

La gente Louise qui sacrifie à Gambrinus
dans le Temple de la Marseillaise a toujours aux
lèvres une chanson joyeuse.

C'est ainsi que nous l'entendions murmurer
l'autre jour, entre deux bocks, un refrain gri-
vois qu'elle accommode, du reste, selon les cir-
constances. Voici le premier vers de ce refrain,
assez incohérent pour les non initiés :

Casquette à Poulo, mon enfant... etc.

X
Marie la Gosse devient poétique. Elle est

folle de la musique, et, en particulier, des ac-
cents sonores du piston. On raconte qu'elle ré-
clame à tous les échos un professeur pour lui
apprendre à exécuter, sur le dit instrument, des
variations aussi drolatiques que celles qu'elle
se permet sur les chapeaux haute forme.

X

Le désespoir de la petite Marcelle est navrant.
Songez donc ! Il paraît que sa sœur a l'intention
de la quitter. Pauvre Marcelle ! Heureusement
qu'elle pourra toujours s'épancher dans le gilet
fantaisie des artistes de passage.

Cela la sortira de la redingote noire des
pharmaciens de Nîmes

X

Marie D... ne peut comprendre que le sexe
fort porte les moustaches. Elle parle de faire si-
gner une pétition pour les supprimer.

Comment distinguerons-nous les artistes,

alors ?
X

Antoinette Sathonay, toujours charmante, va
paraît-il, quitter le tablier et la sacoche et se
retirer dans ses propriétés. . . en Auvergne .

Avant son départ, qui causera, certes, bien
des regrets, elles nous prie d'annoncer qu'elle
donnera trois fois par semaine — de 2 à 5 heu-
res — des leçons de danse, (la bourrée en par-

ticulier).
Nota. — Antoinette vient d'engager, pour

l'accompagnement, la belle M..., la célèbre
pianiste aux longs cheveux.

X

Une nouvelle douloureuse circule dans le

clan de Cythére. il paraît que Marie R..., une
de nos mondaines les plus connues, serait en ce
moment à l'Hôtel-Dieu, dans un état très grave.
On parle même de l'amputation d'une jambe.
La Clochette prend part aux regrets sympathi-
ques des nombreux amis de la pauvre malade,
et souhaite de tout cœur qu'on n'en soit pas ré-
duit, de par les ordonnances de la Faculté, à une
aussi cruelle mutilation.

X

Les soirées et les fêtes du Casino-Restaurant
de XElysée obtiennent auprès de nos élégantes

le plus vif succès.
C'est ainsi que nous y avons rencontré cette

semaine un grand nombre de momentanées par-
mi lesquelles nous nous contenterons de citer :
Marionne l'Ecuyère , Elisa B..., Andréa
Perruque -Blonde, etc.

X

La gentille Marie Fin-de-Siècle a abandonné
depuis quelque temps déjà la Valentinoise pour
entrer à la brasserie du Siècle, où elle verse les
neigeuses mousselines en compagnie de Cloclo
Tholozan, le pilier de l'établissement.

X

On nous prie d'annoncer, pour le courant de
juin, une grande fête organisée par le cercle du
Commerce, sur la place Bellecour.

Le succès obtenu, l'année dernière, par les or-
ganisateurs, les a encouragés à donner, cette
année encore, une nouvelle édition des réjouis-
sances auxquelles le public avait fait un accueil
si encourageant.

Une kermesse, avec des comptoirs, sera instal-
lée sur la vaste place. Nos élégantes auront
d'ailleurs, une belle occasion de lutter de grâce
et d'enjouement, car une bataille de fleurs est
annoncée comme clou de la fête.

Nous publierons ultérieurement, le program-
me et la date précise de ces réjouissances.

X

Compliments à Nancy Marseillaise, la sœur
de Louise M..., pour la grâce exquise avec la-
quelle elle verse les neigeuses mousselines.

On n'est pas plus aimable.

X

Mardi soir, à la Scala, un large éclat de
rire est parti, — au moment où les frères Fo-
rest exécutaient le tour désopilant des cha-
peaux, — d'une loge où se trouvaient Jeanne
P..., Joséphine Nounou, Jeanne Conf®rt et
quelques autres héroïnes du bataillon de Cy-
thére.

Ces dames revenaient du concours hippique
où. elles avaient sans doute abusé du Champa-
gne de Marcel Moyne.

X

Dernier écho du concours hippique : Il pa-
raît que Jeanne Confort a perdu, durant la
journée de dimanche, dans l'enceinte du con-
cours, une superbe montre en forme de boule,
ornée de pierreries.

Le bijou d'une rare beauté est estimé au bas
mot de quinze à dix -huit cents francs.

X

La Brasserie des Concerts devient de plus en
plus le lieu de rendez -vous de nos pschutteuses
à la mode.

Nous avons aperçu parmi les soupeuses qui
vont, chaque soir, dans cet établissement, nos
mondaines les plus belles et les plus gaies.

X

Nous apprenons qu'un imprésario de notre

ville vient d'engager pour la vogue de Perrache
la femme géante de la Brasserie de l'Est, la
grrrrande Berthe. La charmante patronne Mme
Bailly est consternée ! Tout le monde pourra
cet été admirer ce phénomène pour la modeste
somme de dix centimes, deux sous !

X

Nous ferons, dans notre prochain numéro, la
revue du personnel de plusieurs brasseries très
connues de notre ville : Ladet, la Marseillaise,
Bellecour, les Jacobins, etc.. Nous dévoile-
rons quelques petits secrets des charmantes hé-
bés de ces établissements.

A la semaine prochaine donc, belles dames !

LE DOMINO ROSE.

LES FÊTES DU PARC
L'organisation des grandes fêtes du parc, qui seront

données les 24, 25 et 26 mai prochain au bénéfice
d'œuvres de bienfaisance, prend une très heureuse
tournure. M. Verdellet, oui, comme on sait, est à la
tête de cette colossale entreprise, est arrivé de Paris.
Après avoir rassemblé tons les éléments, toutes les
attractions de nature à assurer le succès des fêtes, il
a traité avec M. Ch. Bianchini, notre distingué com-
patriote, qui s'est créé à Paris la première place par-
mi les décorateurs artistiques ; c'est donc le brillant
dessinateur de l'Opéra qui sera chargé de tout ce qui
concerne les costumes et la décoration. On p^ut s'en
fier à son goût ; il fera des merveilles. Sans entrer dans
les détails de la grande calvacade qui ouvrira les fêtes
disons qu'elle sera une reconstitution exacte de Lyon
à travers les âges ; on y verra défiler tous les événe-
ments historiques et populaires de notre ville et c'est
avec un juste orgueil que les lyonnais pourront y
admirer tous les grands personnages qui ont fait la
richesse et la gloire de la cité lyonnaise. Pour donner
une idée de l'importance de la calvacade, ajoutons
qu'elle ne comporte pas moins de 1000 à 1200 per-
sonnages, 500 chevaux, un grand nombre de chars,
fanfares, musiques, groupes comiques, etc. Jamais à
Lyon on n'aura vu un tel déploiement de luxe et de
mise en scène.

Quant aux fêtes qui auront lieu au Parc, elles com-
prendront toutes les attractions du jour et seront
dignes de la calvacade. Pour toutes les propositions se
rapportant aux fêtes, pour la réclame du programme
qui aura une grande importance,  s'adresser tous les
jours au Casino de 3 à 5 heures.

Nouvelles à. lei main

Luc Argelès et H. d'Aumont se promènent vers '
minuit dans la rue de la République. Argelès enten-
dant le beffroi de l'Hôtel de-Ville égrener les douze
coups de l'heure des crimes dit à son ami :

— Minuit ! l'heure où les femmes et les journaux

sont sous presse!
— Oui, réplique d'Aumont, mais il y a une diffé-

rence dans... le chiffre du tirage !...

Le comte de C... a de si grands pieds que la petite
Camille O..., sa maîtresse, a coutume de dire de lui :

—. C'est un comte... à dormir debout.

POULO DES RUELLES.

THËATRESJETJIONCERTS

GRAND-THÉATRE

Le succès de la Mascotte est maintenant un fait ac-
quis. D'ailleurs, avec des éléments tels que ceux que
M. Poncet nous a présentés, on ne pouvait s'attendre

à autre chose.
Mlle Marguerite Ugalde est une Bettina qui peut

lutter avec le souvenir de Paola Mariée, qui remplis-
sait ce rôle aux Célestins, il y a une sixaine d'années.

, - . . . ~ ., -U . " "  "*

Ouant'aux Satires interprètes ae 1 œuvre a Auaran,
ils 'sont tous à la hauteur de leur rôle.

On annonce pour les premiers jours la représenta-
tion de la Cigale et la Fourmi, dont les répétitions
sont menées activement.

M. Poncet vient d'engager Mme Jane May, pre-
mier sujet des Variétés, de Paris, pour jouer dans Rip-
Rip le rôle de Kati, qui fut créé par Mlle Mily-Meyer.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

La place nous manque pour donner aujourd'hui le
compte-rendu de Feu Toupinel dont la première re-
présentation a eu lieu mardi aux Célestins.

Tout en constatant d'ores et déjà le succès de ce dé-
sopilant vaudeville, nous renvoyons nos lecteurs à la

semaine prochaine.

CASINO

Le Casino ne se désemplit pas et la variété des spec-
tacles justifie bien l'empressement du public.

Caïcedo émerveille et charme par ses exercices si
audacieux qu'il suffirait à lui tout seul pour remplir la
salle. Les gracieux divertissements Fin de Siècle et

!
' Isoline (fragments) réglés par Mlle Rita Papurello,
j dansés par tout le corp de ballet et l'amusante pochade

Les Terreurs de Jérôme Coton, composent une soirée
des plus intéressantes.

SCALA -BOUFFES

C'est toujours par des éloges et des applaudis-
sements qu'il faut parler du spectacle de la Scala. M.
Guillet prend à plaisir de varier ses spectacles pour la
plus grande joie de ses nombreux habitués . La semaine
qui s'est écoulée a vu éclore toute une série de débuts
à sensation. Il y ade tout dans cette troupe, depuis des
chanteurs hors-ligne jusqu'à des phénomènes comme
Myra Pastrana, des clowns excentriques comme
les frères Forest ou des musiciennes extraordinai-
res comme Mlle Launé. Le succès de la semaine
qui va s'écouler sera pour M. Mercadier. L'excel-
lent artiste nous revient avec tout un lot de
chansons charmantes qui seront bientôt sur toutes les

lèvres. Ajoutons à cela des duettistes comme les No-
gent-Clément, les frères Forest, les hommes-singes,
Mile Laugé, Paule Henry, Meunier et l'on compren-
dra que chaque soir la Scala sot le rendez-vous des
personnes qui aiment à se délasser l'esprit par un
spectacle attrayant et nouveau.

CIRQUE RANCY

Nous ne pouvons que constater le succès du nouveau
programme des représentations du Cirque, si gaie-
ment terminées par la désopilante bouffonnerie intitu-
lée la Noce de Madelon ou le Fiacre 1 ij .

Prochainement, début des Haulon-Volta, les gym-
nasiarques les plus forts du monde entier.

JEUX D'ESPRIT ET DE HASARD
ENIGME

Quand je marche au labeur, mes dents me font pas-
Et toujours en mordant je me laisse agiter : [sage,
Mais mon corps maigre et plat rend un bon témoi-
Que tout ce que je prends ne me peut profiter, [gnage,

CHARADE

Au second joignez le premier :
Prompt changement s'opère,
Et dans l'instant Ventier

Devient du iecond le contraire.
Mais j'entends chacun s'écrier :
Charade courte et non pas claire.

Je dois donc ajouter la chose nécessaire
L'entier est dangereux: pour jouir du second,

Purgez, purgez, Esculape répond
D'expulser cet entier, qui votre esprit tourmente.
Vous donne le frisson, que trop de bile augmente.

. SOLUTIONS DU NUMÉRO PRÉCÉDENT

CHARADE. — Car-peau.
ENIGME. — Le Zéro.

Ont trouvé la solution :
Achille, Edmond 0, H. H., Cor-au-nez, Duc Ornard,

Dufour-à-chaux, la colonne du comptoir de plus en
plus « très indiqué » de 'a rue Childebert, Bertou-
miou, Duc Rotin, A. Vachi, Lekelpudubecakinzpa,

LE SPHINX.

JPetite Oorresj>ond.ance

Camille Desclôse. — Merci de vos bons sonhaits." Impos-
sible pour le moment d'être bi-hebdorrfàdaire. Rédaction
complète ; mais acceptons néanmoins chroniques et échos,
genre plus mondain.

Paul Desgenais. — Vers jolis, déparés malheureusement
par fautes de prosodie et de syntaxe. Envoyez autre chose
et n'écrivez qu'au recto.

Albert Plaqué. — Envoyez, nous verrons. N'écrivez pas
au verso.

H. H. — Envoyez avant le mardi matin. Passé ce délai
ce serait pour la semaine suivante.

Vétusté. — Très bien, continuez.
Raphaël de L. — Oui, organiserons concours prochaine

ment. Merci de vos souhaits.
A. B . C. — Etudiez la prosodie. N'insérons pas de vers

faux.
Adieu Mignonne. — Merci, continuez.
Kakatoès. — Plus mondain si possible. Excusez retard.
Dick d'Ingdon. — Merci de vos souhaits. Acceptons

avec plaisir nouvelles, échos, poésies, genre mondain.

Le Gérant: Hector D'AUMONT.

Imp. A. PASTEL, petite rue de Cuire, 10, Lyon
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CRIQUETTE
PAR

LUDOVIC HALÉVY

Cela fut lancé si hardiment, d'une voix si

perçante et si drôlette, qu'un immense éclat de

rire s'éleva du parterre au poulailler. On regar-

da ; des gamins reconnurent Criquette.

— Criquette ! c'est Criquette !

Au même moment, Pascal, qui avait égale-

ment travaillé son cri, fit son apparition, à l'au-

tre entrée de la galerie, et répéta la phrase de

Criquette :
— Brioches toutes chaudes ! Qui en veut des

brioches toutes chaudes ? Deux sous les brioches

toutes chaudes !
Ce fut un succès d'enthousiasme ; tout le

monde voulut manger des brioches de Criquet-

te. Cela devint une mode, une rage, une fu-

reur ! Par l'intermédiaire du directeur, un pe-

tit traité en bonne forme était intervenu entre

les deux enfants et le patron de Pascal ; ils de-

vaient toucher un bénéfice de deux centimes

par brioche. Ils arrivèrent tout de suite à une

vente régulière de cent cinquante à deux cents

brioches dans la semaine, de trois à quatre

cents le dimanche. Unis par la plus étroite et

la plus innocente affection, les enfants firent

bourse commune, c'est-à-dire que tout le gain

des brioches s'en alla en tisanes et en bouillons

pour maman Brinquart.

Elle était rétablie le mois suivant, et reprenait

position sous sa porte cochère. Criquette, pro-

fita, pour la vente de ses fleurs et.de ses sucres

d'orge, de la popularité que lui valaient ses

brioches. Les deux enfants gagnaient en moyen-

ne de six à sept francs par jour. Ils roulaient

littéralement sur l'or. Pascal acheta, chez son

libraire, des monceaux de pièces de théâtre à

quatre sous.

Mais ce n'était rien encore que tout cela.

Criquette et Pascal allaient tous les soirs au

théâtre, gratis. Dès que l'entr'acte était termi-

né, ils grimpaient à la troisième galerie, et là,

à côté du garde municipal de service, éblouis,

anxieux, de tous leurs yeux et de toutes leurs

oreilles, ils dévoraient avidement le spectacle.

Et quelle variété dans le répertoire ! Toujours

des drames et une pièce nouvelle tous les same-

dis. C'est ainsi que, dans le courant de l'hiver,

Pascal et Criquette entendirent sept fois, sans

en perdre une syllabe, la Grâce de Dieu, le Vieux

Caporal, les Pirates de la Savanne, la Closerie

des Genêts, Don César de Bazan, Richard

d'Arlington, etc., etc., et quatorze fois la Tour

de Nesle, qui eut un immense succès et qui

obtint l'honneur — le fait était rare à Belleville

— d'une seconde série de représentations.

La Tour de Nesle... le drame préféré de

Criquette et de Pascal, leur lecture favorite, un

de leurs ouvrages classiques, et qui avait servi

pour bien des dictées... à tel point que, après

avoir entendu treize fois la Tour de Nesle, les

deux enfants s'aperçurent, le soir de la quator-

zième représentation, qu'ils savaient la pièce

absolument par cœur. Et, tout d'un coup, la

fantaisie leur vint d'aller, pendant le second ta-

bleau du troisième acte, jouer, dans le foyer de

la salle, la grande scène de Buridan et de Mar-

guerite de Bourgogne. Là, devant trois ou qua-

tre ouvreuses qui avaient abandonné leurs chauf-

ferettes et leur tricot, ils attaquèrent résolument

la célèbre explication dans la taverne d'Orsini.

— Ce n'est pas le Bohémien.

— Non, c'est le capitaine, mais si le capitaine

est le Bohémien, cela reviendra au même...

Et caetera, et csetera, et caetera.

Cela ne marchait pas mal du tout. Les ou-

vreuses émerveillées applaudissaient, riaient

aux larmes. Criquette et Pascal passaient ou

écorchaient bien des phrases, mais ils avaient

du mouvement, de l'entrain, le diable au corps

enfin. Rien ne les arrêtait et leurs audacieuses

variantes ajoutaient à la fantaisie de l'interpré-

tation.

Au moment où Criquette attaquait la répli-

que : « Que voulez -vous de moi alors? Voulez*

vous de l'or? Vous fouillerez à pleines mains

dans le trésor de l'Etat. » A ce moment, le

hasard amena dans les couloirs de la salle le di-

recteur du théâtre, en compagnie de Bidàche,

un comique de la Porte-Saint-Martin, qui s'in-

téressait à une comédienne de l'endroit et qui,

le mois précédent, était venu, un soir, à Belle -

ville, jouer dans une représentation au bénéfice

de cette jeune personne,

Bidache et le directeur s'arrêtèrent, écoutè-

rent, et, en entrant brusquement dans le foyer,

interrompirent tout net la tirade de Marguerite

de Bourgogne, qui, rouge comme un coqueli-

cot, perdit aussitôt la parole.

— Ce n'était pas mal, dit le directeur ; conti-

nue, Criquette, continue.

Continuer! Jouer devant un directeur ! Jouer

devant M. Bidache ! Criquette se défendit, mais

faiblement, et retrouva bientôt tout son aplomb.

La scène reprit son élan, et fut menée jusqu'au

bout par les deux enfants avec beaucoup de

verve et de drôlerie.

— Ils sont très amusants, dit le comique de

la Porte -Saint -Martin, et ils ont tous les deux

beaucoup, beaucoup de dispositions, la petite

surtout.

Ce mot vexa Pascal ; il aimait cependant

Criquette de tout son cœur, mais il était déjà

artiste, artiste dans l'âme.

(A suivre.)

»
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